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nant-göneral Rosenberg. Celle-ci fut attaquöe le Ier octobre

par les Frangais. Apres un violent combat il les repoussa
jusqu'ä Schwytz et leur prit 5 canons. Mais cette victoire servit
peu ä Souwaroff. Arrive ä Glaris, oü Rosenberg eut peine ä

le rejoindre, il trouve barröe par Molitor la route cle la plaine.
II dut continuer sa relraite ä travers les montagnes,sur les
Grisons et le Rheinthal.

(A suivre.j

Les officiers etrangers dont les noms suivent ont assistö

aux manoeuvres :

Allemagne. Le general-major, commissaire clcs guerres
superieur, comte Keller; le major Dreysing, du 112° d'infanterie ;

Je premier-iieutenant Wellenkampf, attache militaire ä Berne.
Angleterre. Lieutenant-colonel C. M. Watson.
France. Colonel de Maystre, commandant l'öcole militaire

cle l'artillerie et du genie; lieutenant-colonel d'etat-major
du Moriez, attachö mililaire ä Rerne; capitaine de chasseurs
Chanzy, du 28° balaillon chasseurs alpins.

Italie. Colonel Cerruti; lieutenant-colonel Escard ; major
Guira.

Norvege. Capitaine d'arlillerie Quirling.
Bussie. Baron Resen, colonel d'infanterie cle la garde et

attache militaire, ä Berne.

f Le comle de Paris,

En la personne du comte de Paris, qui vient de mourir en
exil (ä Stowe-House, pres Londres, le 8 seplembre courant),
une grande et belle figure disparait de la scene du monde, en

y laissant un vide sensible.
Quand nous parlons ainsi nous n'entendons pas, on le

comprend, satisfaire aux adorateurs du succes et de l'öclat en ce

qu'on appelle la haute politique europöenne'. Non ; pour qui
ne juge les hommes qu'ä la reussite immediale de leurs
oeuvres ou au bruit cle sonores agissements, le prince defunt
demeure peut-etre ä l'arriere-plan. Les douloureux contretemps

qui, de bonne heure, traverserent sa carriere, ne lui



428 REVUE MILITAIRE SUISSE

permirent pas, ä beaucoup pres, cle donner sa vraie mesure,
encore moins cle la donner en spectacle ä l'Europe.

Mais pour ceux qui ont pu suivre les diverses peripeties de

sa vie si remplie et si mouvementee, cpü ont vu sa hüte
toujours vigilante et persevörante contre la mauvaise fortune, sa

rösignation calme et digne devant les deeeptions amenees par
cles övönements plus forts que lui, son ardent patriotisme
frangais en depit cle circonstances parfois poignanfes, sa
bravoure cle soldat et sa fidelitö de bon camarade, pour ceux qui
ont pu appröcier, en un mot, ses eminentes qualites d'esprit
et cle coeur, couronnöes par radmirable sörenite du lit de

mort, le comte de Paris restera une grande et belle figure.
11 nous sera bien permis de le faire connaitre avec quelques

delails aux lecteurs cle la Revue mililaire suisse, car il s'inlö-
ressait vivement ä eux et ä l'armöe suisse; il montra constamment

cle la Sympathie ä notre publication, qu'il honora
souvent d'interessantes Communications, cle pröcieux renseignements.

Ajoutons qu'il aimait möme ä se dire Fun de nos
collaborateurs cle fondation. II Ie fut en effet, trop peu ä notre
uro. Entre autres. olusieurs articles sur la guerre d'Amerique
sonl de sa main, et l'un des derniers ', une necrologie du
general Mac-Clellan, eut un grand et legitime retentissement.

Nö aux Tuileries, le 24 aoüt 1838, le comte de Paris lit son
entree dans le monde aux vivats d'une allegresse generale.
La venue de ce sous-heritier presomptif du tröne cle Juillet
semblait assurer l'avenir le plus lointain. La satisfaclion ne
fit que s'aecroitre quand on remarqua les heureuses dispositions

personnelles du jeune prince s'öpanouissant de jour en
jour avec les plus favorables promesses.

A cela rien d'ötonnant d'ailleurs. II avait de qui tenir. Pere
et mere formaient une paire d'elite. Le duc d'Orleans, brillant
officier general, en train de s'illustrer aux guerres d'Afrique,
apres le siege d'Anvers, ötait cheri du peuple et cle l'armee,
comme en temoigne encore sa statue equestre survivant ä

tant d'orages sur la grande place d'Alger. Sa mere, la
princesse Helene de Mecklenbourg-Schwerin, non moins distinguöe

que son valeureux epoux, femme de töte et de cceur,

1 Voir Revue militaire suisse du 16 mai 1887.
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ferme et douce, serieuse et gracieuse, bonne ä souhait, belle ä

ravir, reunissait tous les mörites.
En telles conditions, la premiere education du comte cle

Paris ne pouvait rien laisser ä desirer. Elle fut complete et
parfaite, bien continuee ensuite, au civil par le savant acadö-
micien Regnier, au militaire par le general Trezel, ancien
ministre cle la guerre. Mais, dejä ä l'äge de 4 ans, la mort tra-
gique du duc d'Orleans frappa la famille comme d'un coup
cle foudre.

Le jeune höritier presomptif n'en deviendra que plus cher ä

tous, son education que plus soignee encore, de concert avec
celle cle son fröre, le duc de Chartres, nö en 18i0. La ten-
clresse maternelle redouble d'efforts et. d'attentions autour du
dauphin de France, qui grandit et se developpe au mieux.

A Läge de 10 ans, nouveau coup de foudre. Cette fois c'est
l'exil, le premier exil, qui, ä son tour, vient frapper le prince
par la rövolution cle 1848, suivie de la republique bonapartiste,
puis du second empire. Unlong pelerhiagesur terre etrangere va
commencer pour toute la famille du roi detröne. Le comte de
Paris debule par l'Allemagne, au chäteau d'Eisenach, chez les

parents de sa mere, toujours en compagnie de son fröre; cle Iä
ils rejoignent en Angleterre leur grand-pere et leurs oncles,
reunis ä Claremont, ä Twickenham et alentours.

A leurs etudes premieres, se Joint, cn theorie ot en pratique,

celle cle l'allemand et de l'anglais, qu'ils ne tardent pas ä

parier ä Legal de leur langue maternelle. Pendant les vacances,

ils parcourent l'Europe en tous sens, le long des
frontieres de France, qu'il faut eviter par crainte du gendarme.
On les voit, ä plusieurs reprises, en Suisse, dans les Grisons,
ancien refuge cle leur grand-pere, clans l'Oberland bernois, ä

Lausanne aussi, oü ils passent une grande partie de l'ötö de

1853, ä la suite d'un grave accident survenu ä leur mere pres
d'Oron. Rötablie par les bons soins de feu le docteur Pellis,
la duchesse d'Orleans reconduit ses fils en Allemagne, puis
en Angleterre, par la Belgique, plus tard en Italie.

Dans le cours de ces divers voyages, le comte de Paris et
son fröre visitent de nombreux champs de bataille. Ils y font
d'utiles repötitions de leurs legons d'histoire, sous la direction
cle quelques officiers frangais de talent et d'experience appeles
aupres d'eux, dont entre autres le general Trezel, döjä
mentionnö, et un officier tres distingue des chasseurs ä pied, dits
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de Vincennes ou aussi d'Orleans, le capitaine Morhain, qui
restera leur dövouö compagnon. Parfois aussi, le duc d'Aumale

les aecompagne, leur enseignant sur place et de main de
maitre Nordlingen et Fribourg, avec d'autres exploits du
grand Conde et de Turenne, ceux aussi de la Republique ä

Nerwinde et Fleurus, et maintes autres grandes batailles ou
helles Operations, dont il faut excepter, helas! celles d'Algörie,

que le vainqueur de la smala d'Abd-cl-Kader eüt pu
narrer en si parfaite connaissance de cause. Le comte de
Paris se montre plein d'application ä ces solides et charmantes
etudes, qui enriebissent son esprit autant qu'elles elevent et
affermisssent son caractere: plus tard, il en retrouvera le
plein benefice, car c'est surlout en vi vaut dans les grands
faits si divers et toujours emouvanls de l'histoire militaire
qu'on acquiert, par l'habitude des eventualites, cette solidite
cle moral qui vous soutient en sang-froid, aux jours critiques
et au milieu de gens qui ont perdu la tete.

Mais la mort continue son oeuvre. Claremont est plusieurs
fois en deuil. Lc roi Louis-Philippe descend dans la tombe
en aoüt, 1850. Quelques annees plus tard, la duchesse de
Nemours le suit. Au printemps cle 1858, c'est la duchesse d'Orlöans

elle-meme qui est enlevöe apres quelques jours de
maladie.

Pour ses cleux fils le choc fut terrible, si attenue qu'il pül
ölre par Taccueil tendre et empressö qu'ils rencontrent chez
leur vönöröe a'ieule, la reine Marie-Amöbe.

Apres la rösignation chrötienne, l'etude est le meilleur
reconforl clcs grandes aftbetions. Les deux inconsolables y
trouverent leur refuge et une sorte de consolation: le duc de
Chartres ä son öcole militaire royale de Turin, dont il sortit
comme lieutenant aux chevau-lögers, juste ä temps pour
prendre part, avec vaillance et distinetion, ä la campagne de
1859 en Lombardie; le comte de Paris au laboratoire du
savant Hofmann, de l'Ecole des mines de Londres, pour y

continuer, avec un recloublement d'ardeur, cles ötudes de cbi-
mie cpii l'atiraient au plus haut point. Travailleur assidu
autour cle ses cornues, il devint bientöt un des meilleurs
eleves du celebre professeur et l'un de ses bons praticiens.
Naguere encore, ä propos de la nouvelle poudre, il retournait
volontiers ä ce champ de predilection. C'ötait plaisir de l'en-
tendre exposer et discuter, en expert savant et pratique, mais
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sans ombre cle pedanterie, les mörites comparatifs cles poudres
de France, d'Angleterre, d'Allemagne, qu'il connaissait par le

menu.

En automne 1859, les deux freres sc rejoignirent en Italie
pour une grande tournee d'Orient. Accompagnös d'amis sürs
et devoues, dont, enlre autres le capitaine Morhain, le docteur
Ledere, le marquis de Beauvoir, le comte Louis de Segur;
ils s'embarquerent le 27 novembre ä Trieste pour Alexandrie,
parcoururent l'Egypte, la Tripolilaine, la Syrie, la Terre-Sainte,
la Turquie et rentrerent en Europe par le Danube, apres
avoir sa venire les charmes instruetifs de l'Orient pendant une
dizaitie de mois. De ses notes journalieres, le comle de Paris
tira un fort interessant volume: Dumaset le Liban, publie ä

Paris en 1800. Aujourd'hui encore, ces premieres pages d'un
auteur de 20 ans onl. une reelle valeur pour foul ce qui
concerne la Syrie et. les lutles des Druses et des Maronites qui
ensanglanterent le Liban en 1800. Elles faisaient prevoir un
ecrivain qui n'en resterait pas Iä.

de beau voyage n'etait que le prölude d'un autre plus loin-
tain, plus dramatique, plus fecond encore. Apres l'Orient,
1'Occident, le Far-West, devait naturellement tenter des princes

avides d'excursions aventureuses, toujours dösireux de
voir et d'apprendre. Ce goüt louable les mena aux Etats-Unis,
oü la grande guerre civile, dite de la Secession, venait d'e-
clater entre le Nord et le Sud, ensuite de la prise du fort
Sumler, ä Charleston, par les milices virginiennes du
gönöral Beauregard (14 avril 1801).

Le 30 aoüt 1861 ils s'embarquerent pour New-York. La ca-
ravane frangaise comprenait, outre le comte de Paris et son
fröre, leur oncle, l'amiral prince de Joinville, homme de

guerre experimente et savant double d'un artiste accompli,
admirable cle calme ct cle prevoyance, un parfait Mentor, le
fidele capitaine Morhain, le docteur Leclere, avec une suite
de braves domestiques, de pied et de cheval, lout. ä fait propres

ä un bon service de campagne.
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A leur arrivee aux Etats-Unis, la Situation etait grave. Le
rideau venait de tomber sur le premier acte de ce grand drame
qui devait se terminer par le triomphe de la juste cause du
Nord et par l'emancipation des esclaves. Mais on semblait
loin encore d'un tel resultat; avant d'y atteindre, des flots de

sang allaient couler.
Les federaux venaient d'etre eompletement battus ä Manassas,

sur le Bull-Run (21 juillet 1861) et rejetes derriere le
Potomac; ils s'y barricadaient bätivement, menaces jusqu'ä
Washington par l'artillerie sudiste. Quelques minimes com-
pensations etaient echues ä la cause du Nord, clans la

Virginie occidentale. Le general Mac Clellan, ancien capitaine
de reguliers, qui les avaient bravement obtenues, fut aussitöt
appele ä Washington. Le 27 juillet il y prit le commandement

de loutes Ies troupes entourant la capilale federale et,
trois mois plus tard, le commandement en chef de toutes les
forces des Etats-Unis, en remplacement du vieux gönerai Scott,
demisionnaire.

Le 28 septembre, le comte de Paris et le duc de Chartres
entrerent ä l'ötat-major du general Mac Clellan, comme aides
cle camp, avec le grade cle capitaines födöraux cle volontaires,
restant d'ailleurs libres cle tout. serment d'allögeance et de

toute entrave ä leur retour en Europe des qu'ils le jugeraient
convenable. Pendant tout l'automne et l'hiver cle 1861-62, ils
travaillerent assidüment avec le gönöral en chef et ses principaux

aides ä l'organisation cle la grande et belle armee qui se

formait et se concentrait autour cle Washington. En meine
temps qu'elle formait, ses unites, cette armee s'instruisait clans

les meilleures conditions militaires desirables, c'est-ä-dire
devant l'ennemi, en partie aux avant-postes souvent engages cle

jour et de nuit sur la rive droite du Potomac.
C'est clans les bureaux de cet etat-major, oü j'eus l'honneur

d'etre admis avec mon grade suisse de major föderal, que
j'eus l'avantage de faire la connaissance des deux jeunes exilös
frangais et de nouer avec le comte de Paris, une fois la
premiere glace rompue, cle fort agröables relations qu'il daigna
conserver avec la plus grande affabilite pendant tout le reste
cle sa vie et reporter meme sur mes fils. Son sejour cle 1853,
ä Lausanne, le souvenir cle quelques connaissances lausan-
noises communes, entr'autres du Dr Pellis, qui lui avait donnö
ses soins, ainsi qu'ä sa mere et qui jadis m'avait remis d'une
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fracture de jambe, y furent pour beaucoup. A plusieurs reprises

nous eümes de longues causeries de bivouac ou de tente,
oü j'eus l'occasion d'admirer son jugement sür, clair, ölevö,
ses vues larges, fermes, bienveillantes, revelant une reelle
superiorite d'esprit, qui fut souvent confirmee par la suite.

Tandis que le duc cle Chartres toujours prompt ä chevau-
cher sur toutes les routes, avec toutes les patrouilles d'exploration

et cle reconnaissance et tous Ies raids lances par Ie

commandant en chef ou son gönerai de cavalerie Stoneinan ',
ötait presque sans cesse par monts et par vaux, le comte cle

Paris, plus portö aux travaux speciaux d'ötat-major, etait plus
sedentaire, s'appliquait ä sa besogne avec autant cle zele que
de savoir et d'eflicacile.

Quand la campagne dite de la Peninsule s'ouvrit serieusement,

au printemps cle 1862, en franchissant en masses le

Potomac, sur le front cle Centreville et Manassas (10 mars
1862), le comte cle Paris se montra aussi ä i'aise et actif en
seile qu'au bureau d'ötat-major.

On sait que cette offensive nous mena d'abord aux alenlours
du seminaire d'Alexandrie, oü pendant quelques jours le
quartier-general s'installa, puis, par le Potomac cl la baie cle

Chesapeake, ä Fort-Monroe, et epie fmalement le beau
mouvement par la gauche, dont la reussite exigeait surtout une
grande rapidite d'exöcution, echoua de lenteur devanl Ja place
forte de Yorktown, dont il fallüt faire le siege dans toutes les

regles. Inutile de rappeler ici les causes tres complexes de

cette regrettable lenteur, qui tinrent en majeure partie ä des

defiances et malentendus politiques de la part du gouvernement.

Le comte de Paris ne fut pas des derniers ä prevoir ce

mecompte ni ä gemir des circonstances qui, en se produisant,
condamnaient l'armöe du Potomac ä une Operation tournant ä

une scabreuse entreprise au lieu de la belle combinaison
projetee. II ne fut pas le dernier non plus ä redoubler d'aetivite,
ä l'ögal cle lout l'entourage du genöral en chef, pour s'efforcer
de remödier ä la deplorable Situation cle cette armöe sacrifice
dans d'affreux marecages.

Les Conföderös ayant eu tout le temps de concentrer leurs
forces autour clc Riehmond, des engagements de plus en. plus
vifs devinrent presque journaliers des que roecupation de

1 Ce brave general de cavalerie vient de mourir ä Buffalo, k la memo
heure que le comte de Paris.

29
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Yorktown permit d'aller de l'avant. Les sanglantes journöes
cle Williamsburg, de Ilanover-Gourt-House, de Fair-Oaks,
de Gaines-Mill ou des Sept-Jours, sur les cleux rives du
Chickahominy marquerent les principales etapes cle cette
bitte tenace contre des forces sudistes devenues ä peu pres
doubles cle celles supputees ä Torigine. Vaillantes et agres-
sives, comme elles Ie furent constamment, elles eussent
detruit l'armee du Potomac, sans la prevoyante sollicilude cle

Mac Clellan, pour assurer son flanc gauche, ä döfaut du
flanquement de droite qui lui avait echappe par les mesures
ordonnöes ä Washington. L'appui dela flottille du James River,
sur sa gauche, lui permit de prendre la resolution d'operer
un changement de base vers ce fleuve, ce qu'il effectua
de la fagon la plus energique et la plus brillante. Apres sept
journees de rüdes combats l'armöe du Potomac se trouvait en
süre et forte position sur les berges du Malvern Hill, puis de

Harrison-landing, bien appuyee aux tlotlilles de l'amira1
Goldsborough et du commodore Rodgers.

Pendant toutes ces meurtrieres affaires, Ie comte cle Paris
se prodigua ct se montra pleinement ä In hauteur des circonstances.

Dans tous les devoirs de service il fit preuve d'autant
d'intrepiditö que de sür coup d'oeil et de calme fermete.
Notamment ä la journee cle Gaines-Mill, il fut admirable et fort
achnirö. Des le lendemain, le prince de Joinville, tömoin
oculaiie, en faisait part ä son fröre, le duc d'Aumale, en des

termes, plus tard illustres d'un frappant croquis, que nous
croyons devoir soumetlre ä nos lecteurs :

Fort Montroö, ler juillet 1862.

La journee d'hier restera fortement gravee dans mes Souvenirs :

d'abord k cause des scenes ömouvantes dont j'ai ete temoin et ensuite k

cause du danger auquel nos deux neveux ont echappe par miracle. Pendant

quatre heures, Paris, et pendant cleux heures, Robert, ont ete sans

discontinuer sous le feu cle mousqueterie et d'artillerie le plus violent.
Leur conduite y a ete, comme cle raison, excellente. Ils ont ete des plus
actifs et des plus utiles, et enfin, au moment de la crise, ils ont montre
une fermete qui a fait l'admiration de tous, et leur a valu des remerciements

publics. Mais venons au recit.
Nous savions donc les forces de Porter situees sur la rive gauche du

Chickahominy, attaquees depuis le matin. L'action s'est engagee vers une
heure. Paris a ete envoye de suite, et est reste aux ordres du genöral
Porter. L'affäire devenant de plus en plus chaude, Ies ballons faisant rap-
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port que de grands renforts etaient envoyes de Riehmond, et tout etant
comparativement tranquille sur la rive droite, le genöral a donne l'ordre
ä cinq brigades d'aller rejoindre Porter. Robert n ete envoye en ce
moment, et nos deux neveux'se trouvant tous les deux dans Ie petrin, je m'y
suis envoye moi-meme, pour tächer de voir ce qui adviöndrait d'eux. J'ai

passe au galop le pont de Chickahominy, et montant sur les collines en

face, j'ai trouve nos troupes dans un pays ondulö, compose de grands
champs et de bois, sur une ligne de bataille d'un mille et demi.

De lä. j'ai traverse une batterie oü il faisait assez chaud, et j'ai rejoint
mes neveux qui etaient k la premiöre ligne avec Ie gönerai Porter. Lui et
eux ne s'apercevaient pas que les balles pleuvaient comme grele autour
d'eux. Aprös un moment de conversation, cles ordres ;\ donner ont envoye
les neveux dans toutes les directions ; nous nous sommes söpares, et je
suis alle sur une colline en arriere, d'oü j'ai eu une vue assez generale du

champ de bataille, et d'oü je pouvais suivre les mouvements des neveux,
de Paris surtout, visible par un chapeau caracteristique.

J'ötais lä, admirant la grandeur du spectacle, nous avions environ
35 000 hommes engages, une nombreuse artillerie dans la vallee, notre
cavalerie en reserve, des lanciers aux fanions flottants ; tout cela au milieu
d'un pays Ires pittoresque, aux derniers rayons d'un soleil couchant, couleur

de sang, lorsque pröcisement ä l'endroit oü se trouvait Porter, la
fusillade prend une intensite inusitöe ; on excite par des hourras nos röserves,

el on les fait entrer les unes apres les autres dans les bois. La
fusillade devient de plus en plus violente et s'ölend sur notre gauche. Plus
de doute, Fennemi tente de ce cöte un dernier effort. Nos reserves sont

engagöes, nous n'avons plus personne sous la main. Le jour s'en va
rapidement: si nous tenons encore une heure, nous avons bataille gagnee,
car partout ailleurs nous avons repousse l'ennemi, et les efforts clc

Jackson, Lee, Witt et, Longstreet, dont nous avons les troupes devant

nous seront inutiles, mais les nötres sont fatiguees, elles sc battent
depuis le matin ; elles n'ont presque plus cle cartouches.

L'ennemi amöne des reserves que depuis midi il a amassees. Ces

troupes fraiches se jettent en bon ordre sur notre gauche qui s'öbranle,
prend la fuite, et passant k travers notro artillerie, entraine clans son
dösordre des troupes de notre centre. L'ennemi s'avance rapidement. Les

ötats-majors, nos cleux neveux en töte, mettent le sabre ä la main et se

jettent dans la mölee pour arreter les fuyards. On prend les drapeaux
qu'on plante en terre, et autour desquels les plus braves se rallient par
petits groupes. La fusillade et la canonnade sont telles que la grele des

projectiles qui frappe le sol y souleve une poussiöre permanente. A cc

moment, lc general Cook fait une Charge de cavalerie, mais eile ne röussit

pas, et ses cavaliers, k leur retour, ne font qu'augmenter le dösordre. Je

fais de vains efforts avec tous ceux qui se sentaient un peu de cceur pour
arreter la panique.
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J'ai rejoint quelques officiers qui s'efforgaient de retenir l'artillerie, et
nous sommes parvenus k l'arreter eu lui barrant absolument le passage
et en saisissant les chevaux par Ia bride. Deux ou trois pieces sont mises

en batterie sur le versant d'une colline. Avec elles, aux dernieres lueurs
du jour, nous avons travaille l'ennemi. A ce moment est arrivee la brigade
irlandaise de Meagher, qui a pousse quelques cris sauvages en se mettant
en bataille, et l'ennemi s'est arrete. A ce moment aussi j'ai etö rejoint, par
mes neveux, qui, chacun de leur cötö, et agissant sous leur seule Inspiration,

en gens de coeur et d'intelligence, avaient fait ce qu'ils avaient pu
pour arröter le desastre. Dieu soit loue sans accident. Nous nous sommes
secouö les mains cordialement. Chacun a eu ses aventures. Robert,
envoyö pour porter un ordre et revenant, a echappe ä im rögiment ennemi,

croyantque c'ötait un des nötres. 11 n'a ötö detrompö quo par la decharge
du rögiment sur lui.

Paris a dirigö jusqu'au dernier moment le feu d'une batterie d'artillerie.
Nos pertes sont trös considörables. La brigade Sykes a perdu la moitiö
de son effectif, mais l'ennemi dut ötre abime de midi k six teures; tous

ses efforts ont echoue, et en fin de compte, si une panique deplorable
nous a fait perdre un demi-mille de terrain avec les canons et les blesses

que nous avons laisses depuis, c'est Ie seul avantage qu'il ait obtenu.
Deux rögiments, une brigade fraiche arrivant k propos, eussent tout
changö en brillant succös, mais c'est la chance de la guerre

Je ne me rejouis que d'une chose, c'est que nous ayons retarde un

döpart oblige pour ne pas abandonner l'armöe dans sa Situation critique,
et que les neveux s'y soient conduits comme ils Font fait.

Apres la bataille du 27 juin, la concentration des forces des confederes
ötait devenue evidente. II fallait se döcider k faire retraite. On se decida
k passer le White-Oak-Swamp, derriöre lequel on ferait une halte, pendant

que les bagages fileraient sur James-River, oü on etablirait une

nouvelle base d'operations sous la protection des canonniöres.

Cinq ou six mille vo-.tures furent engagöes sur une seule route, entre le

York-River et le James-River. Le 30 au matin, tout ötait au-delä du

White-Oak-Swamp. Nous avons quitte New-Savage-Station, le 29 au matin,

par un brouillard öpais, suivi cette route encombreo, avec une masse

enorme de blesses. Nous avons passe le White-Oak-Swamp, espöce de

maröcage boise. Mais quand nous arrivons, la töte de Ia colonne seule a

passö, et nous entendons de la mousqueterie en avant; nous y courons,
et je rencontre K... qui me dit que nous avons repousse la cavalerie
ennemie qui voulait göner notre marche.

Bientöt nous entendons une vive canonnade k l'arriere-garde. C'est

l'ennemi qui attaque Sumner, qui n'avait pas quitte ses positions; ä la

nuit nous cainpons, et au point du jour, j'apprends qae tous nos wagons
ct toutes nos troupes ont passe le White-Oak-Swamp. Le lendemain, on
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se dirige par une chaleur accablante vers le James-River. Le general en

chef confere avec le commandant. des canonniöres, qui repart au galop
avec Ies neveux. On entend bientöt le canon de Fennemi qui attaque
Smith (c'est lui qui tient le White-Oak-Swamp.) Une autre attaque se fait
sur le centre de notre ligne. Ces attaques mettent les convois dans une
sorte de deroute. Le general retourne avec nous aux canonniöres pour
conförer avec le capitaine Rodgers.

Nous nous embarquämes sur Ie Galena. Pendant que nous y sommes,
on fait rapport qu'une grande masse rl'ennemis se dirige vers la position
qu'occupe Porter. Par suite, nous remontons la riviöre pour apporter le

poids de nos boulets de 100 dans la balance. Nous offrons un feu violent.
Le lieutenant est au haut du mät, avec un officier du Signal-Corps, qui

telegraphie avec les hommes, aux signaux de Porter, places en haut d'une
maison pour diriger notre feu. Je grimpe aussi lä-haut, malgre mes grandes

bottes ct nies Operons. Dans le feu cle l'affäire, on oublie de gouverlier,

et le Galena s'öchoue, chose desagreable, car des que le cas se

presente l'ennemi remplit lo voisinage de tireurs. Nous nous detachons

enfin, et le feu cle Porter diminue. On en conclut que l'ennemi est

repousse, et il y a fraternisation de jaquettes bleues, ä laquelle je prends
part.

Franqois d'Orleans, prince de Joinville.

A ce moment, l'expedition frangaise au Mexique avait si
fortement tendu les relations entre le gouvernement federal et
celui de la France, que les princes exiles, bons Frangais avant
tout, ne crurent pas pouvoir resler plus longtemps au service
cles Etats-Unis. Ils rentrerent en Europe, oü ils etaient impa-
tiemment attendus pour recevoir, ä Londres, ä l'occasion de

l'exposition universelle, de nombreux compatriotes dösireux
de leur presenter hommages et compliments.

* *

A la fin cle 1862, le comte de Paris voulüt etudier par lui-
meme ct dans les petits details les questions ouvrieres,
rendues aigues par la crise cotonniere, suite cle la crise politique
amöricaine, et il publia, sur ce sujet cle haute opportunite,
dans la Revue des Deux-Mondes, plusieurs articles fort remarques,

sous dive, s Pseudonymes, cpii furent suivis de quelques
autres sur divers sujets, et d'un livre sur les Trades-Union.
L'activite litteraire du comte cle Paris ötait infatigable et se
donnait satisfaction dans tous les domaines. Pour l'heure, il
rassemblait en outre les matöriaux d'un travail capital et co-
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lossal, l'Histoire de la guerre civile en Amerique, qui remplit
des lors la moitie de sa vie. Sept forts volumes, avec atlas,
allant jusqu'ä l'hiver cle 1863, parurent ä Paris, cle 1874 ä

1890. Esperons que la suite el la fin, jusqu'en 1865, se trouvent

dans les manuscrits laisses par l'auguste defunt, ou qu'ä
ce defaut, ce chef-d'ceuvre d'impartiale, substantielle et riche
narration, base sur cle bons prineipes militaires, sera continue
par son fröre et compagnon d'armes, le duc de Chartres,
auteur lui-meme cle livres militaires d'un vrai merite, homme
de plume, au besoin, au-si bien que d'öpee.

En 1864, le 30 mai, le comte de Paris epousa sa cousine,
l'infante Isabelle, fille ainee du duc de Montpensier, nee ä

Seville, en 1848; il suivait, en cet heureux evenement cle famille,
son fröre qui avait pris pour femme, en 1863, sa cousine, la
princesse Frangoise de Joinville.

De beaux enfants sortirent de ce mariage: le 28 septembre
1865, la princesse Amöbe, aujourd'hui reine de Portugal ; le
6 fevrier 1869, le duc d'Orlöans, qui vient de se proclamer
chef de la maison de France. Plus tard, les princesses Helene,
Louise, Isabelle et le prince Ferdinand duc de Montpensier.

Dans les entrefaites, le deuil n'avait pas dölaissö sa part. Au
registre cles döces sont ä inscrire: ä Claremont, en septembre
1865, la reine Marie-Amelie, 83 ans; le24 mai 1866, ä Sidney
(Australie), le jeune prince de Conde, si aime en Suisse, oü il
avait fait ses etudes et ses services militaires, fils du duc
d'Aumale; en döcembre 1869, ä Twickenham, la duchesse d'Aumale.

Pendant les deux ou trois annees qui s'ecoulerent alors, le
comte de Paris fit quelques courts voyages sur le continenl, en
Allemagne, en Italie, en Espagne, en Belgique, sans oublier la
Suisse et Lausanne, oü ii me lit l'honneur de me prösenter ä

sa jeune epouse et de reprendre, en dinant ä l'hötel Gibbon,
nos anciennes causeries d'Amerique; toutefois, l'Angleterre,
le chantier cle ses travaux litteraires en cours, le revoyait
frequemment.

L'Empire frangais liberal de 1870 lui fit un moment esperer

quelques chances cle revoir le sol natal et de rentrer dans
le droit commun, si hautement proclame par le nouveau
minislöre; mais sa petition ä cet effet, signee aussi par ses on-
cles et par son freie, en date du 10 juin 1870, fut rejetee le 2

juillet par le corps lögislatif.
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Bientöt ia terrible guerre franco-allemande eclate. Le comte
de Paris demande au gouvernement cle Napolöon III l'autorisation

de prendre rang sous le drapeau frangais. Celle
demande est rejelee; le requerant en temoigne toute sa douleur
dans la belle lettre ci-apres, adressee au general Dumas:

Twickenham, 20 aoüt 1870.

Que d'övönements depuis treize jours! Quels coups pour les cceurs

frangais Vous devez comprendre tout ce que nous souffrons devant ce

desastre national, dont, pour aggraver nos souffrances, nous sommes
condamnes ä ötre les spectateurs inactils. Le refus oppose k la demande
de mes oncles et de mon fröre est, ä ce point de vue, un coup bien cruel.
C'est ce refus qui m'a empöche de faire remettre une lettre analogue aux
leurs qui ötaient arrivees ä Paris un peu avant celle-ci. Et dire que les
Prussiens vont peut-ötre assiegor Paris, et que, sur ses fortifications,
dernier boulevard de la France, eleve il y trente ans par le roi Louis-

Philippe et le duc d'Orleans, il n'y aura pas un d'Orleans pour se möler

aux döfenseurs de la patrie Et ce qu'il y a peut-ötre de plus dur, c'est

que clans notre insistance dösintöressee, on ne verrait peut-ötre que les

calculs d'une ambition inquiöte. Mais ne songeons pas k nous, ne son-

geons qu'ä cette admirable armee qui soutient l'honneur de la France, et
ä tous les nouveaux combattants qui, devant Paris, sauveront notre pays
de la derniöre des humiliations. Tout ä vous.

Louis-Philippe d'Orleans.

II en fut de meme quand les desastres survenus en aoüt
1870 eurent renverse Napoleon III : le gouvernement de la
defense nationale refusa au comte de Paris l'autorisation de

revenir sur le sol natal, de le defendre Ies armes ä la main.
11 en exprima son chagrin dans une lettre touchante au general

baron de Ghabaud-Latour :

17 janvier 1871.

Vous devez bien sentir ce que je souffre, en me voyant condamnö ä

rester spectateur inactif de la lutte heroique de mes compatriotes. J'avoue

que de telles previsions n'ötaient jamais entröes dans mon esprit; que je
n'aurais pas cru celui qui m'eüt predit que, l'Empire renverse, la republique

ötablie et l'etranger assiegeant notre capitale, je ne trouverais pas
une place quelconque parmi les defenseurs de la cause nationale. 11 me
semblait que Ies traditions de toute ma famille, que le souvenir de mon
pöre, — qui ötait exclusivement Frangais, et Fetait bien avant de songer
k aucun interet dynastique, — me donnaient le droit cle röclamer l'honneur

de combattre dans l'armöe frangaise, le testament de mon pere ä la
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main, — et que personne n'aurait pu defendre a un d'Orleans de prendre
un poste sur ces fortifications do Paris, qui sont l'ceuvre de son grand-
pere, du soldat cle Jemmapes

A döfaut de Paris, nous aurions tous voulu trouver notre place de

citoyens dans les armöes de province. II semblait que rien ne düt s'opposer

ä la realisation de ce dösir bien dösinteresse. En effet, lorsque mes
oncles et mon fröre sont alles, le 6 septembre, ä Paris, on n'allegua, pour
refuser leurs Services, que la crainte de voir leurs noms, au lendemain
cle la rövolution, servir, dans la capitale, de prötexte ä la guerre civile.
Cette raison, bien faible en elle-meme, ne pouvait ötre alleguee pour nous
empecher de servir dans les armees de province; et, si notre presence
en France avait eu quelque retentissement, le seul resultat eüt etö de

rallier ä la republique, loyalement acceptee et servie par nous, ces libe-
raux que le nom de la republique effraye, mais que notre propre adhösion

eilt röconciliös avec cette forme de gouvernement.
La delegation cle Tours-Bordeaux n'a pas cru pouvoir revenir sur la

döcision prise par le gouvernement tout entier, ne comprenant pas combien

la Situation etait ehangöe, ou plutöt cödant ä la crainte cle s'aliener
les fanatiques qui abusent du nom de la republique et pretendent toujours
imposer leurs fantaisies et leurs passions aux republicains liböraux et
niederes.

Dans ces circonstances, je me suis adressö directement au genöral
Trochu, lui demandant de vouloir bien, en sa qualite de president du

gouvernement de la Döfense nationale, faire cesser Finterdit qui m'empe-
che, jusqu'ä present, cle porter les armes pour la France. Je n'ai pas
encore sa reponse. Si eile etait favorable, je serais pröt k servir sous un

nom d'emprunt, de maniöre k menager les susceptibilites les plus
extremes.

Tout ce que je demande, c'est une reeommandation d'un ministre du

gouvernement permettant k M. X... de se presenter k teile armöe active

qui lui sera dösignöe, pour y obtenir l'emploi qu'il pourra Le gouvernement

ou son prösident saurait seul que M. X..., c'est moi, car je ne veux

pas tenter de m'insinuer clans l'armee frangaise ä son insu...
11 me semble que vous devez comprendre combien Finaction me ronge

en ce moment, et je tenais k vous prouver que je faisais tout ce qu'il
m'est matöriellement possible de faire pour en sortir...

Louis-Philippe d'Orleans.

La loi du 8 juin 1871 mit un terme au bannissement du
comte de Paris et lui permit cle rentrer en France. Un decret
du 25 aoüt 1875 lui donna le gracle de lieutenant-colonel de
l'armee territoriale dans le service d'ötat-major. Le comte de

Paris etait alors äge de 37 ans. En 1878, il assista aux ma-
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nceuvres d'automne du 7e corps d'armee, commande par son
oncle, le duc d'Aumale.

En fevrier 1883, le ministre de la guerre — c'ötait le gönöral

Thibaudin, le general Billot ayant remis son portefeuille
au chef cle l'Etat plutöt que d'etre complice cle pareils decrels
— mit ä la suite des lieutenants-colonels de reserve Ie comte
cle Paris et plaga en non-activile Ies oncles du prince, le duc
d'Aumale et le duc de Nemours. Ce n'etait du reste qu'un
preliide du bannissement qui fut prononce contre le comte de

Paris, par la loi du 22 juin 1886.
Le comte de Paris, avant cle quitter la France, formula une

fiere protestation, oü il disait entr'autres :

cc Contraint de quitter le sol de mon pays, je protesle, au
nom du droit, conlre la violence qui m'est faite. l'assionne-
menl attachö ä ma palrie, que ses malheurs m'ont rendue plus
chere encore, j'y ai, jusqu'ä present, vöcu sans enfreindrc ses
lois. Pour m'en arracher, l'on choisit Ie moment oü je viens
d'y rentrer, heureux d'avoir forme un lien nouveau entre la
France et une nation amie...

n instruite par l'expörience, la France ne se meprendra ni
sur la cause ni sur les auteurs des maux dont eile souffre.
Elle reconnaitra que la monarchie, traditionnelle par son
principe, moderne par ses institutions, peut seule y porter
remede.

ii Seule, cette monarchie nationale, dont je suis le

representant, peut reduire ä l'impuissance les bommes de dösordre
qui menacent le repos du pays, assurer la liberte politique et

religieuse, relever l'autorite, refaire la fortune publique. Seide
eile peut donner ä notre societe democratique un gouvernement

fort, ouvert ä tous, supörieur aux partis et dont la stabilite

sera pour l'Europe le gage d'une paix durable.
» Mon devoir est cle travailler sans reläche ä celte ceuvre cle

salut. Avec l'aide cle Dieu et le concours de tous ceux qui par-
tagent ma foi dans l'avenir, je l'accomplirai.

ii La Bepublique a peur : en me frappant eile me designe.
J'ai confiance clans la France. A l'heure decisive je serai pret.

» Eu, le 24 juin 1886.

ii Philippe, comte de Paris, n

Du chäteau d'Eu, Ie comte de Paris et sa famille se rendirent

en Angleterre, ä Douvres, au Lord Wurden Hotel, oü ils
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resterent quelques jours avant de partir pour Turnbridge-
Wells. Lc soir meme, la comtesse de Paris qui avait du laisser

sa fille, la princesse Louise, malade, au chäteau d'Eu,
repartit pour la France, aecompagnee du duc de Chartres,
tandis que le comte cle Paris etle duc d'Orleans commengaient
leur periode d'exil qui, pour le premier, ne devait finir qu'ä
la tombe.

Cette date du 24 juin 1886, ouvre pour le comte cle Paris,
düment sacre roi cle France par le decret de proscription, ct
qui se le tint pour dit, comme le prouve le manifeste reproduit

ci-dessus, suivi cle maints autres analogues, une nouvelle
periode de sa carriere.

Precöclemmcnt il n'etait qu'un ölecteur comme tout autre,
qu'un simple citoyen fort bien apparente assurement et de
bon bgnage lui-möme, par dessus le marche lieutenant-colonel
territorial ; mais il ne disposait, apres tout, en droit comme
en fait, que d'une voix, la sienne, aux grands jours d'exercice
de ia souverainete nationale par le suffmae universel et le

1 CJ

scrutin secret, ou bien il tombait sous le coup cles dispositions

legales contre la brigue s'il s'avisait de recruter illicite-
ment d'autres voix.

Dorenavant c'est autre chose. II sera le monarque, mis hors
la loi, prive du droit cle vote, du sol natal et de tout ce qui
s'y rattache, mais degage ainsi d'autre Obligation morale que
celle cle maintenir la foi monarebique clont il est le deposi-
taire et qui, clans des jours meilleurs, ou seulement differents,
lui rouvriraient les portes de la patrie epie la Republique lui
tient fermees.

C'est ce qu'il fit par l'organe cle representants designes en
France et dans les döpartements, de comites divers, de
röunions electorales tenues prös des frontieres, en Angleterre,
eu Belgique, en Allemagne, en Suisse; par cles manifestes et

instructions, par Ia presse, par tous les moyens, en un mot,
qu'emploient les partis politiques clans leurs lüttes jouriia-
lieres en pays cle suftrage universel. J'eus l'agreable chance
d'assister accidentellement ä l'une de ces röunions, au Grand-
Hotel de Vevey, d'oü je sortis avec l'impression qu'ä part la

presentation individuelle au prinee-president par son aide de

camp cle service et un excellent ebner, dont une tres belle et
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gracieuse princesse, je dis la princesse Helene, faisait les
honneurs en face de son pere, c'etait absolument comme chez

nous, quand nous avons un ferme et bon prösident. Le comte
de Paris y ajoutait une exquise bienveillance, des remarques
d'une frappante sagesse, une large impartialite, une patience
iinperturbable, meine quand il nous arrivait cle parier trois
ou quatre ä la fois. (Konspiration ä ciel ouvert et si expansive
que M. le prefet de X..., restö clans la cour par devoir clc

Service, en put noter tous les traits ä son plein grö.
D'autres reunions ou agitations electorales, tant hors cle

France sous Ia presidence du comle cle Paris, qu'en Franee
sous la direction de son representant M. Bocher ou M. Othe-
nin d'Haussonville, eurent, me semble-t-il, le meine caraclere,
et je ne sache pas qu'ä cötö cles affiches et reclames plus ou
moins bruyantes en faveur de tels ou tels candidats qu'on
savait disposes ä faire abroger les lois d'exil et (l'exclusion, il
s'y soit rien commis d'illegal ä la chanre du comte de Paris.
S'il est vrai qu'ä l'occasion des pretentions boulangist.es il ait
pu dire : « l'air de France vaut bien deux millions n, est-ce
ä ceux qui trouvent qu'il n'etait pas assez Henri IV de lui
faire un tardif grief cle celte Operation manquee?

Nous devrions arreter ici notre necrologie, car on

comprendra que ce n'est pas notre affaire de hon republicain
suisse cle nous appesantir sur le reste cle la carriere du comle
de Paris, desormais essentiellement monarchique. Si nos
sympathies pour sa personne et pour ses proches s'aecordent
fort bien avec nos voeux pour que la Republique frangaise de-
vienne moins intolerante et que ses gouvernants ne croient
plus que le meilleur moyen de bien gouverner est de chasser
du pays les coneurrents, elles ne peuvent aller jusqu'ä
souhaiter la mort de cette Republique, clont l'amendement ne
parait point impossihle.

Cependant nous tenons ä enregistrer encore un voyage
important du comte cle Paris, sa visite aux Etats-Luis, en 1890,

depuis longtemps projetee et promise ä ses anciens compagnons

d'armes.P

Au döbut de l'annee il s'embarquait ä Cadix, aecompagne
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de son fröre; mais ä peine arrive ä la Havane, il y trouvait
cleux nouvelles aussi imprevues qu'ömouvantes.

Le 4 fevrier, son oncle et beau-pere, le duc de Montpensier,
qu'il avait quitte peu de jours avant ä Cadix, avait etö empörte
par une attaque d'apoplexie foudroyante. Le 7 fövrier, son
fils aine, le duc d'Orlöans, qui avait atteint la veille sa majoritö,

alors en sejour ä Lausanne, ötait venu ä Paris se prösenter

au bureau de recrutement, ä la mairie du \TIC arrondissement

et au ministere de Ia guerre pour demander ä aecomplir
son service mililaire comme simple soldat parmi les conscrits
cle sa classe. Le soir möme le jeune prince arrete etait conduit

ä la Conciergerie, le 12 il etait condamnö par le tribunal
correctionncl cle la Seine ä cleux ans de prison, par application
de la loi de proscriplion du 24 juin 1886, et quelques jours
apres il ölait conduil ä la maison centrale de Clairvaux.

Vivement öiiiu, le comte cle Paris ne pouvait songer ä
poursuivre son voyage, il repartit aussitöt pour l'Europe sur le
bateau meine qui l'avait amenö.

Quand, apres quatre mois d'une rigoureuse detention, les

portes de I'cxil se rouvrirent pour celui qu'on appelait alors
le Premier Consent de France, ce projet de visite aux Etats-
Unis, si brusquement interrompu, fut repris ; mais cette fois
il etait tout naturel que le duc d'Orleans y aecompagnät son

pere, fier de le presenter, heureux de l'avoir retrouve et de
lui offrir une des occasions les plus interessantes cle

poursuivre avec lui, sur le terrain meine d'une lutte gigantesque,
ses ötudes militaires.

Le 23 septembre 1890, les princes s'embarquerent ä Liverpool.

Le comte d'Haussonville, cle l'Acadömie frangaise, le
marquis de Lasteyrie, petit-fils du gönöral La Fayette, le colonel

cle Parseval, le fidele capitaine Morhain, le docteur Joseph
Recamier, nom connu dans la science et clans les lettres, le
duc cl'Uzes, jeune compagnon du duc d'Orleans, formaient la
suite des princes, brillante caravane historique qui l'eüt ötö

plus encore sans l'absence, pour causes tres majeures, du duc
de Chartres et du prince cle Joinville.

A l'arrivee ä New-York, le 3 octobre, la reeeption, par des
comites formes ad. hoc, sous la presidence du general D. But-
terfield, fut touchante et splendide. De nombreux yachts sont
venus ä sa rencontre clans la rade. Aux bruyantes acclama-
tions qui s'elevent, le comte de Paris röpond en se tenant



REVUE MILITAIRE SUISSE 445

debout sur le pont, avec le duc d'Orleans, le chapeau bas et
saluant dela main lesamisdontil pouvait reconnaitre les visages.

Le surintendant cles douanes, colonel Erhardt, agissant dans
l'exercice de sa charge et parlant au nom du ministre des

finances cles Etats-Unis, souhaita le premier la bienvenue au
prince sur la terre amöricaine, et lui annonga qu'il avait ordre,
en temoignage de reconnaissance pour les eminents services
rendus par lui et par les siens ä la cause cle l'Union, de l'af-
franchir ainsi que sa suite cle toute visite cle bagages, droits de

douanes et aulres el de lui procurer loutes les facilitös souhai-
lables.

Le comte de Paris regut alors dans la cabine du capitaine
du paquebot Ies generaux et les membres de la Loyal Legion
de Philadelphie, il les fit connaitre ä son fils et leur nomma
les personnages distingues qui l'avaient accompagnö.

L'emotion de ces vieux compagnons d'armes ötait grancle,
l'eflüsion cordiale, les poignees de mains chaudes et empres-
sees. Le prince trös touche lui-möme trouvait pour chacun,
avec une precision etonnante de sa mömoire toujours fidele,
uu aimable ou affectueux souvenir ä rappeler.

Parmi les personnages ainsi accourus se trouvait un officier
supörieur en activite de service, M. le colonel Coppinger, qui
fut presente au comte de Paris, charge par le general Scho-
lield, commandanl de loute l'armöe des Etats-Unis, de saluer
le prince en son nom et de se mettre ä sa disposition pour lo

suivre partout pendant tout son sejour et dans tous ses
deplacements.

II faudrait im gros volume pour raconter les nombreuses
attentions et manifeslations dont I? comte de Paris et sa suite
furent l'objet tant ä New-York qu'ä Trenton, Philadelphie,
Washington, Riehmond, Petersburg, Gettysburg et, autres
villes ou champs cle bataille celebres.

Toutefois, une de ces visites de champs cle bataille, celle de

Gettysburg, merite d'etre particulierement remarquee. 11 s'y
ratlache en effet un haut interet historique par les explications
qui s'y donnerent sur quelques points obscurs ou contestes cle

cc grand evenement militaire et polilique et par les documents
nouveaux qui en resulterent.

Nous en dirons donc quelques mots d'apres les interessantes

lettres du colonel de Parseval ä l'Avenir mililaire de
Paris :



446 REVUE MILITAIRE SUISSE

Le 13 octobre, les princes quilterent definitivement llich-
mond, non sans avoir admire avec une fierte patriolique la
belle statue du general Lee, qui est l'ceuvre d'un cles grands
artistes frangais, du sculpteur Mercie.

Ce jour-lä, on parcourut rapidement les champs de bataille
de Frederiksburg et de Chancellorsville presse qu'on ötait
d'arriver le soir ä Washington et le lendemain ä Gettysburg,
avec le general Butterfield, en Irain spöcial.

Pendant trois jours et deux nuils, le 14, le 15 et le 16, les

princes et leur suite, en tout une trentaine cle personnes, vö-
curent, voyagörent, mangerent et dormirent dans les vagons-
salons de ce train.

Le 14 on releva les positions cle Harper's Ferry et d'Antietam,

et le soir on arriva ä Gettysburg.
« La visite du champ de bataille, dit le colonel de Parseval,

n eut lieu le lendemain 15. On jugera ä l'avance de l'interet
n cle cette visite quand on saura que, la veille, un grand nom
ii bre de göneraux ayant pris part ä la bataille de Gettysburg,
n enl863, la plupart avec des commandements importants,
» avaient precöde ou rejoint les princes. Apres vingt-sept
ii annees öcoulees, lc haut commandement de l'armee du Po-
» tomac s'etait reconstitue presque au complet. Le coinman
n dant en.chef, le general Meade, ötait mort depuis plusieurs
» annees, mais son chef d'ölat-major general, le major-gene-
» ral Butterfield, etait present. Des sept corps d'armee födö
» raux qui avaient verse leur sang ä Gettysburg, quatre etaient,
» representes par ceux qui les avaient commandes sur le
n terrain ; le Ier, par le general-major Doubleday, qui avait
» succede au general Beynolds, tuö au döbut de la premiere
» journee, et que le general-major Newton, egalement prö-
» sent, avait remplace ensuite ; le IIP, par le major-general
» Sickles, qui perdit, une jambe le second jour de la bataille ;

n le XP, par le major-general Howard, qui commande actuel-
» lement ä New-York ; le XIP, par le major-general Slocutn.
» Le IP corps avait lc brigadier-general Smith ; le VP, le
)i brigadier-general Wright, qui en commandait la P'° division.
» Seid, le V° corps n'ölait pas represente par im officier gö-
» neral. Le corps de cavalerie, compose cle trois divisions,
n figurait par le commandant de la troisieme division, le bri-
n gadier-genöral Greeg.

» L'armee confederee de Gettysburg, dont lous les chefs cle
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» rang eleve avaient disparu, sauf Ie general Longstreet, au-
» jourd'hui trös äge, no comptait ä cette visite que quelques
» officiers et notamment le colonel Taylor, cle l'artillerie....

» Dans cette visite, les princes etaient en voiture1, accom-
» pagnös du gönöral Butterfield et du commandant du corps
» d'armee (ou de son representant) des troupes dont on par-
» courait la ligne. N'avais-je pas raison de dire que c'etait une
» veritable revue? Du champ cle bataille, ils se firent con-
» duire au nord cie la route cle York, au point oü le general
» Greeg avait, avec sa division cle cavalerie, chargö une cles

» divisions de Stuart. Le general Greeg, grand, sec, elance,
» simple dans ses manieres, sobre et precis dans son langage,
» vöritable type de cavalier, les accompagnait. A sepl heures,
» ils renlraient ä Gettysburg, au milieu des demonstrations
ii Ies plus sympatluqties de Ja population. »

Le maire avait demande ä Mgr lc comle cle Paris d'aeeepter
dans la soiree une receplion. Le prince y consenl.it avec em-
pressement, regut les souhaits de bienvenue et y repondit par
une improvisation si cbaudement accueillie que tous les

citoyens de Gettysburg, presents au nombre de plus de neuf
cents, voulurent avant de se retirer, döfiler devant lui et regu-
rent tous de lui une cordiale poignee cle main.

Une consequence non moins interessante de cetle visite en

commun aux champs de Gettysburg, par d'anciens partieipants
ä la bataille des 1-3 juillet 1863, fut la publication dans le North
American Review, de New-York, numeros cle fevrier et mars
1891, de leurs impressions cle celte instruetive journöe. Ainsi
s'imprimerent sous le titre Gettysburg, SO aus apres, cle

cbarmanls et pröcieux articles du comte cle Paris, des gönöraux

Howard, Slocum, Doubleday, Sickles, Greeg, Newton,
Butterfield, qui completent tres avantageusement les rapports
officiels. C'est. surtout d'apres ces nouveaux documents que
fut ölaboree la conförence, en deux seances, que j'ai donnee
l'hiver dernier, ä MM. les ofliciers de Lausanne et qui fera la
substance d'un chapitre convenable, je l'espere, de la nouvelle
edition de ma guerre cle Secession.

1 Un des generaux, Howard, etait prive d'un bras, un autre, Sickles, d'une
jambe, ce qui n'avait pas permis de faire ä cheval la visite du terrain.
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Le 17 octobre, une grande receplion etait donnee au comte
cle Paris et ä sa suite par le general Webb, ä New-York, le
lendemain chez le general Butterfield, sur les bords riants de
1'Hudson, suivie d'une visite ä l'Acadömie militaire cle West-
Point, oü se trouvait alors mon fils cadet, eleve de 2me, que le
comte de Paris eut l'amabilite cle faire appeler aupres cle lui.

Parmi ces innombrables receptions et diners cle gala, il en
est un qui compte au premier rang, soit par le nombre et la
qualite des convives, soit par le magistral discours qu'y
prononga le comte de Paris. C'etait au grand banquet offert, ä

Nevv-Plazza-Hotel, le 20 octobre, par les anciens ofliciers de
l'armöe du Potomac.

A la fin du banquet, apres cles toasts du general Sherman
au president des Etats-Unis, du gönerai Scliofield et de maints
autres generaux et amiraux, dont un du general Butterfield
qui presidait, au comte de Paris, le prince röpondit, en
anglais, par le beau discours en question, dont ci-dessous une
traduetion fidele :

Messieurs et chers anciens camarades,

En me retrouvant, au bout de vingl-huit ans, au miheu de mes anciens

compagnons d'armes, ma pensee est un sentiment d'humble reconnaissance

envers le Dieu fout-puissant qui (ient nos vies entre ses mains et
clont la bonte a bien voulu permettre qu'aprös un si long temps öcoulö,
vous vous trouviez reunis ce soir, en aussi grand nombre, pour me
souhaiter la bienvenue. Bien des hivers ont seme leur neige sur nos tetes
depuis que nous nous sommes vus pour Ia derniöre fois, et il m'a semble,
en posant le pied sur ce rivage, que je ressemblais un peu ä ce vieux
Rip Van Wrinkle, dont la lögende raconte qu'aprös avoir dormi cent
annöes dans la montagne, il s'avisa un jour de descendre pour visiter son
ancienne demeure.

Je doute, en effet, que durant ce sommeil cle cent annees votre pays
ait ötö temoin d'aussi grands changements que durant ce dernier quart
cle siöcle, qui n'a möle k nos barbes et ä nos cheveux que quelques fils

d'argent. Mais combien y en a-t-il, hölas parmi nos anciens camarades

dont la mömoire est encore vivante dans notre coeur, et qui cependant,

ne sont plus lä, pour repondre k l'appel! Je n'entreprendrai pas de nommer

tous ceux que j'ai connus autrefois et qui ont echange les epreuves
et les fatigues de ce monde contre le repos et la paix de la justice
eternelle. Mais laissez-moi, cependant, payer le tribut de nos regrets aux

plus eminents do ces guerriers disparus. Je citerai, en premiöre ligne, le

nom de mon illustre chef, Ie createur de la grande armöe du Potomac, le
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modöle acheve k la fois du soldat et de l'homme d'honneur, qu'amis et
ennemis avaient appris ä respecter egalement, le gönöral Mac Clellan.
Puis je rappelierai les noms du vieux Sumner, le Taureau cles bois, de
Mac Dowell, de Burnside, de Meade, de Sheridan, d'IIancock, de Hooke, et
je terminerai par celui, illustre entre tous, de Grant, qui n'appartenait pas,
ä proprement parier, ä l'armee du Potomae, mais que son heureuse ötoile
a appele k en prendre le commandement k l'heure de la lutte decisive et
du triomphe final.

Enfin, au nom de ces glorieux soldats, j'associerai celui du grand
citoyen qui a ete la plus illustre victime de votre guerre civile, qui est mort
pour son pays, de la mort des martyrs: Abraham Lincoln. A cet
hommage que je rends ä sa memoire, je ne puis m'empöchcr cle joindre le

temoignage de ma reconnaissance personnelle pour le cordial accueil que
mon fröre et moi nous avons regu de lui, car je me rappelle et me rappelierai

toujours la bonne gräce avec laquelle, toutes les fois qu'il venait au

quartier gönöral discuter quelque plan de campagne, il trouvait Ie temps
d'öchanger avec les jeunes aides de camp de Mac Clellan quelques mots
de conversation amicale.

Si je ne puis nommer tous ceux qui ne sont plus, ä plus forte raison,
Messieurs, m'est-il impossible d'exprimer comrne je le voudrais k chacun
de vous mes sentiments cle Sympathie et de reconnaissance pour l'aecueil

que vous m'avez fait. Mais je ne saurais mieux traduire ces sentiments
qu'en adressant mes remerciements k mon ami le gönerai Butterfield et
ä tous ceux qui ont etö avec lui les organisateurs de cette röunion. C'est

avec une egale gratilude que je salue ici la prösence du vaillant
commandant en chef de l'armee des Etats-Unis et de son illustre pröde-
cesseur.

Parfois, Messieurs, il est arrive que de grandes guerres n'ont pas en-

gendrö de grands gönöraux. Ce n'est pas le cas pour volre guerre civile,
qui a donne k des hommes tels que Grant, Lee ou Johnston, l'occasion de

deployer de grandes qualitös militaires et qui a inscrit leurs noms clans

le livre de l'histoire.
Mais il arrive parfois aussi que, dans une guerre, dont les condilions

ont ötö d'une nature tout exceptionnelle, un seul homme devient, par son

gönie militaire et ses exploits, le representant le plus accompli de la

nouvelle generation d'officiers öleves ä cette rüde öcole. L'homme que les

circonstances ont ainsi revele, il est ce soir parmi nous : c'est le genöral

Sherman.

Vingt-huit ans se sont döjä öcoules depuis le jour oü j'abordais ici pour
la premiöre fois. Je vous apportais alors ma jeunesse, mon goüt pour les

aventures, et une epee qui n'etait jamais sortie du fourreau. C'etait k

l'heure cle vos difficultes Ies plus graves, et peut-ötre fallait-il alors im

certain courage moral pour affirmer, ä Fencontre des prejuges de FEu-

30
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rope, une foi absolue dans le triomphe final de votre Constitution et de
votre cause. Les nombreux temoignages de Sympathie que j'ai recus ont
etö pour moi la meilleure des recompenses et ont etabli entre la nation
americaine et ma famille les liens d'un attachement solide.

Laissez-moi vous rappeler que cet attachement tire son origine d'öve-
nements plus anciens, puisqu'il remonte aux premiers jours de votre
existence comme nation indöpendante. Le nom de Bourbon, qui se lit si

souvent dans la carte de votre pays, montre la popularitö que la Maison
de France doit ä l'aide si genereusement prötee par eile, sous le rögne
cle Louis XVI, ä votre colonie emancipee. La generation qui vous a

procedes n'avait pas oublie non plus comment mon grand-pöre, le Roi Louis-
Philippe, apres avoir ötö lui-möme l'höte de Washington (ä Mount-Ver-
non), avait coutume de recevoir les Americains qui visilaient la France
alors qu'il etait sur Ie tröne.

La Sympathie que j'ai pu möriter k mon tour pour m'ötre enröle sous
la banniöre ötoilöe quelques semaines aprös la bataille de Bull-Run, je
dois la partager avec mon oncle le prince de Joinville et avec mon fröre
Ie duc de Chartres, le lögendaire Robert le Fort des tristes jours de 1870.

Tous deux encore, gräce ä Dieu, pleins de vie et d'aetivite, mais retenus

par d'impörieux devoirs, n'ont pu, malgre leur vif dösir, m'aecompagner
dans ce voyage; ils m'ont Charge de vous apporter leurs Souvenirs et
leurs voeux.

Que pouvais-je, messieurs, vous apporter de plus en ce temps de

paix et de prosperite? Un livre? En effet, quelques-uns d'entre vous
peuvent le savoir, j'ai entrepris d'öcrire avec impartialite une histoire
gönörale de votre grande guerre civile et d'ölever ainsi un monument k

la memoire des lüttes höroiques oü se sont mesurees les deux armees
du Nord et du Sud. Mais mon oeuvre n'est pas terminee, la vie errante
d'un exile n'est guöre favorabie k l'achevement d'uuB si longue entreprise.

J'ai cru mieux faire et je crois que vous m'avez approuve de vous
amener mon fils. Je Fai amene, parce que je suis fier de lui. Döjä, par un
acte hardi, il a su montrer combien il aimait son pays et quel ardent dösir

l'animait de remplir ses devoirs de soldat. II a pense, comme moi, que
rien ne pouvait ötre plus interessant et plus instruetif que de visiter votre
belle et glorieuse contröe. Nous venons cle suivre ensemble la trace des
armöes qui ont foule le sol de la Virginie, du Maryland et de la Pensylvanie,

et en meme temps nous avons retrouve, encore vivante, celle qu'ont
laissee les vöterans de Rochambeau, alors qu'ils combattaient cöte k

cöte avec les jeunes troupes do Washington et les volontaires de La
Fayette.

Vous pouvez juger quels sentiments ont fait battre notre cceur chaque
fois que nous avons visite ensemble quelque Site illustre par les exploits
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de cette vieille armöe francaise qui a marchö pendant des siöcles sous la

conduite de mes ancötres, dans les rangs de laquelle plus de quarante
membres de la Maison de France ont trouvö la mort ot qu'unissent
toujours ä ma famille, en depit des efforts faits pour les rompre, des liens
indestructibles.

Mais je n'ai pas borne ma visite k parcourir des champs de bataille.

Que pouvait-il y avoir, en effet, cle plus interessant pour moi que la

correspondance qui s'etablissait ä chaque instant dans mon esprit entre le

spectacle dont j'avais ötö tömoin autrefois et celui qui s'offrait aujourd'hui

k mes yeux? Lorsque je döbarquais k New-York, il y a vingt-huit
ans, une chose m'avait surtout frappe: c'etait Ie melange de tristesse et
de resolution qui se lisait sur le visage de chacun. Chacun ötait triste, en

effet, lorsqu'il voyait, non seulement Ia Constitution du pays foulöe aux

pieds, mais les citoyens d'une möme nation, les soldats cl'une möme
armöe pröts ä s'engager dans la plus grande guerre civile des temps
modernes, et k tirer l'epee les uns contre les autres :

Pares aquilas et pila minantia pilis.

Mais si la tristesse etait profonde, non moins ferme ötait la rösolution
cle ne reculer devant aucun sacrifice et de prodiguer, s'il le fallait, For et
le sang pour maintenir la Constitution et pour sauver l'Union, car nul ne

voulait admettre la pensee qu'une seule ötoile püt tomber de la banniöre

qui conduisait les soldats au combat et vers laquelle se tournaient les

derniers regards des mourants. Je ne puis parier par expörience des
sentiments qui regnaient dans le parti oppose; je ne doute pas cependant
qu'on y ait trouve une semblable tristesse et une resolution semblable.
Möme parmi ceux qui s'etaient prononcös avec le plus d'önergie en

faveur cle la Separation et qui croyaient de leur droit et de leur devoir d'y
travailler, je suis convaincu que pe sonne ne pouvait attacher ses yeux,
sans regrets, sur le vieux drapeau qui flottait au-dessus de la töte de

Washington, lorsqu'il recevait k York-Town l'epee de Cornwallis, et lorsqu'il

prötait son premier serment comme President des Etats-Unis. Mais

que leur resolution füt inöbranlable ögalement, et cela d'autant plus quo
la rupture de l'Union leur avait ötö plus douloureuse, le souvenir ct le

nom meme de Stonewall Jackson suffisent pour Fattester.
Ge sont ces sentiments de tristesse et de rösolution qui ont prepare

les voies k la grande reconciliation finale. Durant les epreuves de cette
lerrible lutte, Ies deux partis avaient appris ä se respecter, je dirai plus,
ä s'admirer l'un l'autre. Aussi, lorsque la grande question qui etait en

suspens eut etö döcidöe par Ie sort des batailles, le plus illustre
representant cle la cause vaineue put-il serrer cordialement la main de son

vainqueur sous le chöne historique cFAppomatox. Quelques semaines

apres, le plus grand cles dangers qui pouvaient menacer votre pays avait
disparu. Les armöes puissantes qui s'etaient rassemblees comme les
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nuages noirs se rassemblent aux premiers eclats du tonnerre, s'etaient
dissoutes d'elles-mömes, comme ces flocons lögers que le vent balaye
lorsque Ia tempete est finie, et, depuis lors, vous avez goütö sans trouble
les bienfaits de la concorde et de Funion. Combien solide est aujourd'hui
cette union, j'en ai trouvö des preuves dans Faccueil qui m'a öte fait ä

Riehmond, et je me souviendrai toujours d'avoir visite avec d'anciens
officiers de l'armee confederee quelques-uns des champs de bataille oü

j'avais combattu autrefois contre eux.
Cette grande röconciliation a öle Poeuvre de votre Republique, et votre

Republique a pu Paccomplir parce qu'elle est essentiellement nationale.
Je n'ai pas l'intention, comme vous le savez, de m'engager sur le terrain
de la politique. Je ne puis cependant me defendre de rappeler qu'il y a

trois cents ans, mon pays a connu aussi ies horreurs d'une guerre civile
sanglante qui avait mis en peril son existence möme. Mais il a vu ses

plaios pansees et sa grandeur rötablie par la politique paternelle et sage
d'un pouvoir assez fort pour rallier tous les Francais autour de son

drapeau, et ce pouvoir ötait fort parce qu'il ötait un gouvernement national.
C'ötait la Monarchie du Roi Henri IV.

La Monarchie en France, comme la Republique en Amerique, est et

demeure, en effet, malgre un siöcle de revolutions, la forme du gouvernement

vraiment nationale. C'est pourquoi, messieurs, vous qui ötes
republicains, au sens le plus large et Ie plus noble du mot, vous devez cependant

le comprendre, les sentiments de fidelite et de devouement ä la

vieille Constitution americaine, qui font votre honneur, ne sauraient exis-
ter en France k l'egard de la Republique, qui est un gouvernement
nouveau. Vous devez comprendre egalement qu'un yrand nombre cle Francais

demeurent fidöles aux traditions d'un passe glorieux et qu'ils consi-
dörent comme un devoir patriotique de consacrer toute leur intelligence
et toute leur energie k preparer, par les moyens legaux, le retour de la

Monarchie.

Pour en revenir aux sujets qui vous concernent plus particuliörement,
vous vous attendez sans doute, messieurs, ä apprendre de ma bouche ce

qui m'a le plus frappe dans un pays oü les changements et les progrös
qu'amöne la civilisation sont l'ceuvre, non pas des siöcles, mais des
annöes et presque des mois.

J'ai passe si peu de temps parmi vous que c'est ä peine si j'ai pu me

rendre compte de vos merveilleuses decouvertes dans l'ordre des sciences

et de l'application que vous en savez faire au bien-ötre de Phumanitö.

II ne m'a pas öte non plus possible de mesurer vos progres si rapides
dans la voie de la production industrielle et agricole. Mais il y a une
chose que je puis vous dire, c'est que, dans notro vieille Europe, oü chaque

pays paye au prix de lourdes charges financieres ses gloires anciennes

ou röcentes, nous n'assistons pas sans etonnement aux discussions
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qui s'elevent entre vous sur le meilleur emploi ä faire de Fexcedent de

vos revenus. Ces discussions nous font connaitre un sentiment analogue
-4 celui que devait eprouver Aladin lorsqu'il se trouvait en presence des

tresors renfermes dans la caverne merveilleuse.

J'emprunterai encore, si vous le permettez, une comparaison aux Mille
et une Nuits. Vous vous rappelez l'histoire de ce pecheur qui, ayant trouve
une bouteille dans son filet, Fouvrit imprudemment et en fit sortir im
gönie. Mais le gönie devint bientöt si grand qu'il ne voulüt plus rentrer dans
la bouteille, qu'il se mit ä parier d'une voix quelque peu menacante. Eh

bien la France, qui a si puissamment contribue ä votre emaneipalion,
vous contemple un peu comme Je pöcheur devait contempler le gönie.
Mais soyez assurös que nous n'avons aucune envie de vous faire rentrer
dans la bouteille, car si nous admirons vos progrös, nous les voyons sans
alousie. Je ne veux pas m'aventurer sur le terrain brülant de l'öcononiie
politique, mais je tiens k exprimer ici l'espoir sincöre que deux pays qui
n'ont jamais tirö l'epee Fun contre l'autre no se trouveront pas engagös
dans une guerre d'une autre nature qui pourrait, ä la longue, coüter cher
ä chacun d'eux. J'ajouterai que je ne puis m'asseoir ä vos tables hospita-
liöres ni admirer comme je le fais souvent Felegance des toilettes de vos
femmes et de vos filles, sans me dire tout bas que vous ne prendriez
peut-ötre pas facilement votre parti de vous passer de nos vins frangais
et cle nos soies francaises.

A un autre point de vue, ce qui m'a le plus frappe dans votre pays,
c'est la puissante ct salutaire influence qu'a exercee sur le döveloppement

moral et materiel de la nation une liberte essentielle, malheureusement

trop peu pratiquöe et trop peu respeetöe ailleurs, je veux dire la

liberte d'association. En effet, l'association reunit clans un effort commun
les forces individuelles qui, trop souvent, sont eparses dans les sociötös
demoeratiques, et en möme temps eile contribue, sur leur sol toujours
mouvant, k conserver la tradition.

C'est par la liberte d'association que vous vous efforcez de resoudre le

grand probleme des rapports entre le capital et le travail. Pour etre
difförentes, les difficultes que ce problöme souleve ne sont pas moins grandes
des deux cötös de PAtlantique, et l'experience cl'une nation peut ötre utile
k l'autre. Vous avez, messieurs, une foi robuste dans l'avenir de votre
pays. Vous avez raison, car la foi dans l'avenir est une des conditions du
succös. Je me souviens que, durant les epreuves de la guerre.civile, mes
camarades avaient coutume de citer souvent devant moi un dicton qui
vous est familier: « II y a un Dieu pour les enfants, pour les ivrognes et

pour les Etats-Unis ». Peut-ötre y a-t-il dans ce dicton une part de vöritö,
mais en ce sens seulement que la Providence röserve avec justice ses
faveurs pour les nations oü le nom de Dieu est respectö, oü les prineipes
du christianisme sont considerös cornme ötant la base de Födifice social,
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oü la foi en la vie future et la misericorde du divin Juge sont considöröes

comme absolument necessaires pour reconcilier l'homme avec les miseres
de sa condition et en parliculier avec les souffrances inseparables des

inegalites sociales. Cette foi et ces prineipes sont les vötres. Vous vous
les Iransmettez de genöration en generation. Us sont la pierre angulaire
de votre systöme d'öducation nationale. N'agissaient-ils pas, en effet,
sous Finspiration des sentiments chretiens les plus eleves, ces jeunes

gens qui sont venus, des Etats du Nord ou de ceux du Sud, pour combattre

et mourir en volontaires sous le drapeau cle la cause qui leur avait
semble la plus juste

Avant de nous separer, que nos pensöes se tournent donc pieusement
vers ces nobles victimes du patriotisme et du devouement. Unissons-

nous, si vous le voulez bien, pour payer ensemble un tribut d'hornmages
et de regrets aux soldats et aux officiers de l'armöe föderale ou de
l'armöe confederee qui ont trouve la mort sur les champs de bataille ; mais

fölicilons-nous en möme temps de cette reconciliation glorieuse qui a

röuni, clans un sentiment d'amour commun pour la patrie reconstituee, les

survivants de cette terrible guerre. Personne ne se rejouit plus que moi

de cette reconciliation, et c'est pourquoi, messieurs, comme compagnon
de vos lüttes d'autrefois, comme tömoin de votre prospöritö d'aujourd'hui,
comme Francais, comme representant de cette vieille race royale qui a

soutenu les premiers pas de votre jeune Röpublique, je vous demande la

permission de boire ä I'amitie et ä la prosperite durable cles Etats-Unis et
de la France.

Apres ce grand discours prononce d'un ton fier, apres les

applaudissements et les hurrahs mörites qui l'avaient accueilli,
le general Butterfield offrit au prince, au nom de tous ses
anciens camarades, un exemplaire richement relie des <c Annales
cle l'armöe du Potomac », et le gönöral Slocum l'un cles

anciens commandants de corps d'armee, lui prösenta dans un
öcrin les insignes en diamants de l'association, une petite
croix qui a aulant de branehes qu'il y avait cle corps d'armöe;
le tout accompagnö d'un charmant discours se terminant par
ces paroles dites avec un noble accent de sincerite et de

respect:

« Nous vous „prions d'aeeepter cet insigne en temoignage de

notre baute estime pour vous comme soldat et en reconnaissance

de ce qui vous esl du pour votre grand ouvrage, comme
ä l'auteur cle ce qui est considere la meilleure et la plus veri-
dique histoire de notre grande guerre civile. t>
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Le 21 octobre, la caravane partit pour les cbutes du
Niagara, puis pour le Canada, oü cle grandes fetes furent donnöes
en son honneur ä Montreal et ä Quebec. Le 1er novembre, Ies

princes et leur suite se rembarquerent ä New-York pour
l'Angleterre.

Depuis lors, le comte cle Paris reprit sa vie ordinaire d'exilö
frangais, böte en Angleterre, l'automne ä ses chasses en
Ecosse, l'hiver ä son chäteau cle Yillamanrique, en Andalousie.
Sa sante s'alterait. Depuis le mois de mai 1894, le mal avait.
fait des progres sensibles sans cependant alarmer ceux qui
connaissaient sa robuste Constitution et qui voyaient son activite

se maintenir intacte. Bien n'etait encore change dans ses
allures iaborieuses. II recevait ies visites avec son amabilile
habituelle, röpondait lui-meme et sans retard ä toutes Ies
lettres qui lui elaient adressees; vaste travail que cette seule
correspondance journaliöre. « Si eile pouvait etre röunie et
publiöe, clit avec raison M. Edouard Herve, dans le Soleil du
9 septembre, ce serait une revölation. n Vers la mi-aoüt, il dut
s'aliter ; le 2 septembre, il regut les Saints-Sacrements des
mains de Mgr l'archevöque d'Hulst, et le 8 septembre, apres
une lente et relativemenl douce agonie, il s'endormit paisible-
nieiit, entoure de lous les siens '.

Honneur ä cette vie d'abnögation ct de dövouement, semee
de tant de vicissitudes, au milieu cle quelques vives joies inti-

1 Le comte cle Paris, telegraphie YAgence Havas k la date de Buckingham,
8 septembre, 8 lt. 48 matin a rendu le dernier soupir si cloucement qu'il a fallu
constater quo le coeur ne battait plus. A ce moment, tous les princes et prin-
cesses presents au chäteau etaient clans sa chambre agenouilles autour de son
lit.

La comtesse cle Paris, debout, tenait la main du prince jusqu'au dernier
moment. Elle garda les mains du mourant dans les siennes; puis, quand tout fini,
eile lui ferma les yeux et le baisa sur le front en lui disant: « Adieu! »

Alors tousles princes presents sont venus aupres du lit mortuaire clans l'ordre
suivant: le (lue d'Orleans, le duc de Chartres, le duc de Nemours, le prince de

Joinville, le duc d'Aumale, le comte d'Eu, le duc d'Alencon, le duc cle Penthiö-
vre, le prince Antoine et Ie prince Emmanuel.

Tour ä tour ils ont mis genou en terre et ont baise la main du comte de
Paris.

Buckingham, 8 septembre, 9 h. 2 matin.

En dehors des princes qui ont assiste aux derniers moments du comte de
Paris so trouvaient egalement ä cette heure dans la chambre mortuaire : MM.
le Dr Recamier, le duc de Luynes Mgr d'Hulst, l'abbe Cafferata Camille Du-
puis, secretaire du comte de Paris, Aubry-Vitet, le capitaine Morhain et
M. Marsaguet, preeepteur du jeune duc de Montpensier.



456 REVUE MILITAIRE SUISSE

mes et de tant de bonnes oeuvres, y compris cle beaux et bons
livres, toujours ecrits ä bonne intention, impregnös de hauts
sentiments de justice et de bienveillance envers tous '. Honneur

ä cet homme de bien et de grand savoir, qui ne fut
empeche que par sa naissance et par les devoirs qu'elle lui im-
posa, moins pour lui que pour d'autres, de compter au
premier rang cles personnages politiques eminents que les övönements

de ce dernier quart cle siecle, si mouvementö pousse-
rent de droite et de gauche ä la töte des affaires de Erance.
Honneur ä cette belle et grande figure! Paix ä ses cendres sur
la terre d'exil!

Colonel E. Lecomte.

Le Soleil donne comme ci-dessous la gönealogie de la
famille clont le duc d'Orleans devient le chef:

Philippe-Robert duc d'ouleans, nö le 6 fevrier 1809, ä Twickenham, fils
de, Philippe Comte de Paris et de la princesse Isabelle de Montpensier,
est le chef de la Maison de France.

Le duc d'Orleans a un fröre, et quatre soeurs :

Le duc Ferdinand cle Montpensier, ne le 9 septembre 1884;
La princesse Amelie d'Orleans, nee le 28 septembre 1865, mariee le

22 mai 1886 au roi Carlos de Portugal d'oü: Luiz nö en 1887 et Manuel en
1889;

La princesse Helene d'Orleans, nee le 13 juin 1871 ;

La princesse Isabelle d'Orleans, nee le 7 mai 1878;
La princesse Louise d'Orleans, nöe Ie 24 fevrier 1882.

Le duc d'Orleans a un oncle, Ie duc de Chartres (Robcrt-Philippe-Louis-
Eugöne-Ferdinand^, nö le 9 novembre 1840, ancien-eolonel du 12e
rögiment de chasseurs k cheval, marie le 11 juin 1863 k S. A. R. la princesse
Franchise de Joinville d'oü :

Le prince Henri d'Orleans, nö le '0 octobre 1867 ;

Le prince Jean d'Orlöans, ne le 4 septembre 1874;
La princesse Marie d'Orleans, nee le 13 janvier 1865, mariee le 20 octobre

1885 au prince Valdemar de Danemark, troisiöme fils du roi cle Danemark,

d'oü: le prince Aage, nö le 10 juin 1887; ie prince Axel, ne le 12
aoüt 1888, et le prince Eric, ne le 8 novembre 1890;

La princesse Marguerite d'Orleans, nee le 25 janvier 1869.

Le duc d'Orleans a trois grands-oncles : le duc de Nemours, le prince
de Joinville, le duc d'Aumale, et deux grand'tantes: la duchesse de
Montpensier et la princesse Clementine de Saxe-Cobourg-Gotha.

1 Outre les livres que nous avons cites, il faut mentionner deux volumes sur
les guerres d'Afrique, en commun avec son frere, le duc de Chartres, ceuvre de
fidele piete filiale, et bon nombre d'ecrits sur cles sujets d'economie politique
en faveur de la classe ouvriere et du droit d'association.
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Le duc de Nemours, nö le 25 octobre 1814, grand'croix de la Legion
d'honneur, Chevalier de la Toison d'Or, seul Chevalier encore vivant cie
l'ordre du Saint-Esprit, gönerai de division, mariö le 27 avril 1840 k la
princesse Victoire de Saxe-Cobourg-Gotha, decedöe lc 10 novembre 1857,
d'oü :

Le comte d'Eu, ne le 29 avril 1842, Chevalier de la Toison d'Or, mariö
le 15 octobre 1804 ä la princesse de Bragance, impöratrice du Bresil, d'oü:
Pierre, nö le 15 octobre 1875; Louis, nö le 26 janvier 1878; Antoine, ne le
9 aoüt 1881;

Le duc d'Alenoon, nö le 12 juillet 1844, bailli cle l'ordre de Malte, mariö
le 28 septembre 1868 ä la princesse Sophie de Baviere, d'oü : Louise, nöe
le 9 juillet 1869, mariee le 25 avril 1891 au prince Alphonse de Baviöre, et
Emmanuel nö le 18 janvier 1872 ;

La princesse Blanche d'Orleans, nee Ie 28 octobre 1857.
Le prince de Joinville, ne le 14 aoüt 1818, vice-amiral de France, Chevalier

de la Toison d'Or, grand-croix de la Legion d'honneur, mariö le ler
mai 1813 k la princesse Francoise de Bragance d'oü:

Le duc de Penthiövre, nö le 4 novembre 1845 ;

La duchesse cle Chartres.
Le duc d'Aumale, nö le 16 janvier 1822, membre cle l'Acadömie

francaise, gönöral de division, grand-croix cle la Legion d'honneur, Chevalier
de la Toison d'Or, mariö lo 25 novembre 1844 ä la princesse Caroline cles
Deux-Siciles, decedöe le 6 döcembre 1809.

La duchesse de Montpensier, nee Louise cle Bourbon, infante d'Espagne,
le 10 janvier 1832, mariee le 10 octobre 1840 au duc de Montpensier, veuve
le 4 fevrier 1890, d'oü :

Le prince Antonio de Bourbon, nö le 23 fövrier 1866, infant d'Espagne,
Chevalier de la Toison d'Or, mariö le 6 mars 1886 ä la princesse Eulalie
de Bourbon, infante d'Espagne, d'oii: Alphonse, ne le 12 novembre 1886 ;

Louis, nö le 5 novembre 1888;
La comtesse de Paris, nöe le 21 septembre 1848, mariee Ie 30 mai 1864,

ä Monsieur le Comte de Paris, pöre de Mgr le duc d'Orleans, chef actuel
de la Maison de France.

La princesse Clementine d'Orleans, nee Ie 3 juin 1817, mariee le 30 avril
1843 au prince Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha, duc de Saxe-Altenbourg,
decede le 20 juillet 1881, d'oü :

Le prince Philippe de Saxe-Cobourg-Gotha;
Le prince Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha, prince regnant de

Bulgarie ;

La princesse Clotilde de Saxe-Cobourg-Gotha, mariee k l'archiduc
Joseph d'Autriche ;

La princesse Amölie de Saxe-Cobourg-Gotha, mariee au duc Maximilien
de Baviere.

Vareuse ou tunique.

On sait que Ie comite central de la Societe des officiers a
mis ä l'ötude la question de savoir si pour la tenue de la Iroupe,
officiers compris, le port cle la vareuse ä l'exclusion de la
tunique etait desirable. Cette question a fait l'objet de
nombreuses discussions dans les reunions d'officiers, notamment
dans la recente assemblee generale de la Seclion vaudoise ä
Yverdon. Nous pensons bien faire en reunissant dans un ar-
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